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Les conduites souterraines appelŽes qanat en Iran et karez en Afghanistan sont bien connues des spŽcia-
listes de ces rŽgions. Leurs techniques de mise en Ïuvre, simples et ingŽnieuses, quoique dangereuses ˆ
rŽaliser avec des outils primitifs, concernent lÕorganisation sociale ˆ tous les niveaux : elles ont permis
lÕutilisation de terres arables au pied des montagnes dŽsertiques, lˆ o• ne coule pas dÕeau en surface, menant
au jour une partie de lÕeau contenue dans les infŽroflux et la rendant ainsi disponible pour les populations qui
organisent alors ˆ la surface du sol des rŽseaux complexes dÕirrigation par rigoles partagŽes entre quartiers,
villages, grandes propriŽtŽs selon lÕŽtat de la sociŽtŽ. Elles font partie du droit des gens d•s les origines. Dans
lÕAntiquitŽ, elles ont ŽtŽ connues au Moyen-Orient et en Arabie. Les plus anciennes sont datŽes du troisi•me
millŽnaire avant notre •re. Elles ont ŽtŽ diffusŽes au Moyen åge dans toutes les terres de lÕIslam. Aux temps
modernes, elles ont ŽtŽ introduites par les Espagnols en AmŽrique latine et lÕon conna”t au XVIIIe si•cle une
derni•re extension dans le Turkestan chinois. LÕarticle rŽsume plusieurs campagnes de terrain menŽes par
lÕauteur, dans les premi•res annŽes apr•s la rŽforme agraire de 1962 (Ç rŽvolution blanche È) en Iran et juste
avant, hasard historique, le dŽveloppement rapide des pompes ˆ moteur, qui devait produire partout un abais-
sement des nappes phrŽatiques tel quÕil a fini, malgrŽ des recreusements cožteux, par assŽcher qanat et
karez, rendant cette technique millŽnaire obsol•te, m•me si elle subsiste ici et lˆ. En Afghanistan, ˆ la m•me
Žpoque, lÕusage traditionnel Žtait, pour lÕessentiel, inchangŽ. Il lÕest restŽ jusquÕˆ nos jours dans de nom-
breuses parties du territoire. Un usage ancien non agricole a ŽtŽ rŽactivŽ lors de la guerre soviŽtique (1979 -
1989), puis de la Ç guerre amŽricaine È (2002 - ?) : les karez servent de cache et de protection pour les vil-
lageois lors des bombardements ou des passages de patrouilles militaires.

LÕŽtude que je prŽsente ici provient de notes de
terrain prises entre 1966 et 1972 et non publiŽes,
ainsi que de documents accumulŽs, cartographiques
en particulier. LÕensemble est Žvidemment hŽtŽrocli-
te et dŽpassŽ. Il veut simplement tŽmoigner dÕun
cheminement et dÕune Žpoque. Il faisait partie dÕun
projet de th•se dÕƒtat en gŽographie qui nÕa pas
abouti, pour cause de mai 1968. Ces notes poussiŽ-
reuses ont ŽtŽ mises, pour lÕoccasion prŽsente, en
relation avec les moyens dont un chercheur isolŽ dis-
posait pour se reconna”tre en terrain inconnu, qui ne
lÕŽtait Žvidemment pas pour ceux qui travaillaient sur
place et y vivaient. CÕest dÕailleurs ˆ eux que
lÕessentiel du matŽriel appartient, et cÕest eux quÕil

faut remercier. Les images de satellite, aussi invrai-
semblable que cela paraisse aujourdÕhui, nÕexistaient
tout simplement pas. ƒtonnement immense, le GPS
non plus. Comment a-t-on pu vivre sans lui si long-
temps, voire sans thŽodolite ˆ laser, sans ordinateur
portable sur le terrain pour enregistrer les donnŽes et
les recracher dans lÕinstant en croquis cartogra-
phiques et autres, sans tout lÕattirail merveilleux de
notre monde actuel ? Cela para”t parfois un vrai mys-
t•re en 2009. 

Pour celui qui partait en terrain inconnu, comme
lÕont fait bon nombre de gŽom•tres, ingŽnieurs carto-
graphes et autres, il fallait sÕen remettre ˆ la carte,

53CFC (N¡201 - Septembre 2009)



base incontournable ˆ moins de tracer soi-m•me des
itinŽraires comme le firent au dŽbut du 20e si•cle enco-
re quelques voyageurs intrŽpides (Gabriel 1952), ˆ la
boussole, au bon sens, au croquis sur place, ˆ la p ho-
tographie au sol (les photos dÕavion de ligne Žtaient
souvent interdites et les prix dÕune journŽe
dÕhŽlicopt•re prohibitifs) et, quand on avait le droit dÕen
disposer en pays Žtranger, ce qui Žtait rare, ˆ la pho-
tographie aŽrienne. Cette pŽriode de lÕantiquitŽ o•
m•me Google Earth nÕexistait pas est heureusement
rŽvolue. CÕest certainement ce qui permet de trouver
du plaisir ˆ secouer la poussi•re des archives.

De nombreuses publications avaient ŽtŽ utilisŽes
en m•me temps que le terrain Žtait parcouru. La
Land Rover permettait de sÕaffranchir du cheval et du
chameau, gain de temps et confort considŽrables.
Tous les documents dÕŽpoque sont devenus au fil du
temps de plus en plus obsol•tes. Les ouvrages
dÕensemble Žtaient peu nombreux. On ne citera ici
que ceux dont on sÕest servi, mani•re de leur rendre
hommage, et qui demeurent les plus actuels, que les
chercheurs nouveaux pourraient avoir avantage ˆ
Žtudier (Goblot 1973 ; Humlum 1959).

La recherche entreprise avait pour but de mieux
comprendre lÕŽtat prŽsent (ˆ lÕŽpoque) de lÕirrigation
par qanat, si caractŽristique des dŽserts de lÕIran
depuis plusieurs millŽnaires. Depuis plus dÕun si•cle,
les voyageurs, gŽographes compris, ont dŽcrit avec
admiration la mani•re particuli•re dont les Persans
savaient faire venir au jour, avec des moyens limitŽs,
lÕeau contenue dans les nappes phrŽatiques au pied
des hautes montagnes du pays (3 000 ˆ 4 000 m). La
bibliographie nÕest pas mince, qui traite de lÕorigine, du
fonctionnement, de la diffusion de cette technique. Le
Minist•re iranien des eaux estimait en 1967 ˆ 22 00 0
le nombre des qanat en usage, sur une trentaine de
mille repŽrables par avion. Il avan•ait m•me le chi ffre
de 126 000 km comme longueur cumulŽe de ces
ouvrages, leur dŽbit total ˆ 480 m3/s, la surface q uÕils
irriguaient ˆ 1, 2 million dÕhectares (Bongar-e-Abiari,
Statistiques, 1967), soit 60 % du sol cultivŽ. On parve-
nait ainsi ˆ une moyenne de 4,2 km par qanat et ˆ un
dŽbit estimŽ ˆ 16 litres par seconde. Les puits ˆ p artir
desquels on creuse la conduite subhorizontale en pro-
fondeur (pente de 0,2 ˆ 0,5 %) sont espacŽs de 20 ˆ
200 m. Le plus profond est appelŽ madar chah, le
Ç puits-m•re È. Le plus profond dÕentre eux, dit-on,
atteindrait lÕeau ˆ 400 m de profondeur. Le qanat le
plus long, mesurable sur une carte, sÕŽtend sur 70 km.
La grande majoritŽ dÕentre eux se trouvait sur le pour-
tour du grand dŽsert qui constitue la cuvette centrale
de lÕIran, ou m•me au pied des cha”nes qui parcou-
rent ce dŽsert. Partout se trouvaient et se trouvent
des piŽmonts et des vallŽes s•ches entre les kevir,

vastes dŽpressions argileuses et salines recueillant
au point le plus bas lÕeau des pluies et de la fonte des
neiges des montagnes, il y a possibilitŽ de creuser
des qanat. Le principe en est connu au point dÕ•tre
rab‰chŽ (voir bibliographie).

LÕintelligence dont fait preuve la mise en Ïuvre
combinŽe de la gravitŽ, du nivellement, de
lÕorientation et de lÕangulation de micro-tunnels sans
visibilitŽ, sans parler de lÕestimation de lÕexistence
dÕun infŽroflux (mŽthodes Ç magiques È du sourcier),
est remarquable. Dans un milieu naturel totalement
dŽnudŽ, o• lÕeau ne coule pas en surface, o•
manque lÕacacia dont les longues racines sÕinstallent
dans des alluvions humides et signale des sous-
Žcoulements, trouver de lÕeau en amont de terres cul-
tivables est un exploit. User dÕune technique de creu-
sement de puits rŽunis par un tunnel reprŽsente une
dŽbauche de travail, pas nÕimporte lequel. On y
emploie des familles de puisatiers spŽcialisŽs, les
moqanni, dont lÕexpŽrience se transmet de gŽnŽra-
tion en gŽnŽration. Le cožt est si ŽlevŽ que seuls de
grands propriŽtaires, absentŽistes ou non, peuvent y
consacrer des sommes importantes, ou bien des
associations de propriŽtaires, ou bien encore des
communautŽs villageoises. Cette solution de
recherche puis dÕusage dÕune ressource invisible est
ŽlŽgante : elle fournit une eau relativement abondan-
te pendant la pŽriode la plus s•che de lÕannŽe. Elle a
seulement un aspect nŽgatif : elle ne permet pas de
stocker lÕeau pour la rŽserver aux pŽriodes vŽgŽta-
tives chaudes : lÕeau dÕun qanat coule toute lÕannŽe.
Ce Ç dŽfaut È implique donc, pour Žviter des pertes
excessives en lÕabsence dÕune retenue possible,
volant de sŽcuritŽ, lÕessai dÕobtention de plusieurs
rŽcoltes sur les parcelles les mieux adaptŽes. En
gŽnŽral, en raison du climat, ce nÕest gu•re possible.

1 Les documents cartographiques
disponibles pour un chercheur isolŽ

1.1 Le Ç vieux È Quarter Inch (fig. 1)

Il sÕagissait dÕun exemplaire de carte concernant
TŽhŽran et ses environs, pour faire connaissance
avec un espace situŽ entre les 35e et 36e parall•les
et les longitudes 51¡ ˆ 52¡. ƒdition de juin 1940, 1
inch to 4 miles, soit 1 : 253 400, courbes de niveau
approximatives tous les 250 feet, deux couleurs
(marron pour les reliefs, noir pour le reste).

1.2 La USAF Aeronautical Approach
Chart (fig. 12)

Projection Lambert conique conforme, 1 :
250 000, feuille Qum (428 B IV). Latitudes 34¡ ˆ
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35¡, longitudes 49¡30Õ ˆ 51¡15Õ. Exemplaire datŽ de
janvier 1952.

1.3 Le brouillon ozalid de la carte au 
1 : 100 000 de TŽhŽran (fig. 3)

Feuille n¡ 139 D/NE, rŽdigŽe en dŽcembre 1942,
distances en km, courbes de niveau en feet (100 feet
dÕintervalle), 51¡ ˆ 52¡ en longitude, 35¡30 ˆ 36¡ en
latitude. ImprimŽe en 1943 par la Indian Field Survey
Company, Ç official use only È, cette carte donne la
toponymie, quelques altitudes (en feet), les postes,
caravansŽrails, haltes, campements, puits, villages
dŽsertŽs, mines, sources, tombes, mosquŽes, tours
de guet, arbres, fermes fortifiŽes, jardins et vergers
enclos et, Žvidemment, les qanat.

1.4 Le brouillon incomplet de la carte en
persan de Karaj, ˆ lÕouest de TŽhŽran 
(fig. 4)

Feuille manuscrite non rŽfŽrencŽe en latitude et
longitude, approximativement au 1  : 100 000, de
1944. Elle ne comporte que les voies de communica-
tion essentielles, les principaux chemins ruraux, les
lieux habitŽs (rectangles) avec un peu de toponymie
et surtout les qanat, dont le puits m•re est souvent
numŽrotŽ. Les dŽpressions argileuses inondables,
kevir, sont dŽlimitŽes.

1.5 La feuille de Zanj‰n de la Geologoical
Quadrangle Map of Ir‰n, n¡ D4, (fig. 5)

Cette carte de la rŽgion situŽe ˆ lÕouest-nord-ouest
de TŽhŽran a ŽtŽ ŽditŽe par la Cartographic Section
of Geological Survey of Ir‰n, au 1 : 250 000, altitudes
en m•tres. FinancŽe par les Nations unies et publiŽe
en 1969, elle a ŽtŽ levŽe par une dizaine de gŽo-
logues et ŽditŽe par J. Stšcklin et J. Eftekharnezh‰d.
Elle couvre lÕespace compris entre les longitudes 48¡
et 49¡30 et les latitudes 36¡ et 37¡. Elle comporte une
coupe synthŽtique au bas de la feuille.

2 SchŽmas interprŽtatifs de
lÕorganisation du territoire ˆ partir
des cartes ou aŽrophotos

La qu•te dÕinformations concernant lÕextension
des qanat rendait nŽcessaire la mesure, au moins
rapide, des localisations. CÕest ainsi que furent entre-
prises de longues heures dÕexamen de photogra-
phies aŽriennes, de mani•re ˆ, Žventuellement, pou-
voir un jour, constituer des types de proximitŽ dans
lÕusage du sol et procŽder ˆ des sondages alŽatoires
dans les diffŽrentes classes et sous-classes recon-
nues. CÕest au cours de ce travail quÕon ŽtŽ effectuŽs

les choix dÕinformation relevŽs dans le corpus des
photographies aŽriennes.

2.1 La mosa•que dÕimages aŽriennes des
environs de Ravar

2.1.1 La situation de Ravar , dans la province de
Kerman, par 31¡ 16Õ 20Ó N et 56¡ 48Õ 53Ó E, au milieu
dÕaplanissements, de montagnes faillŽes ˆ rejeu
rŽcent, parmi lesquelles les cours des torrents ˆ sec
sont peu Žvidents, fait appara”tre une sŽrie de gra-
dins en direction de lÕest, aboutissant au nord de la
cuvette du Lut (fig. 6)

2.1.2 Un premier changement dÕŽchelle permet
dÕen savoir plus sur lÕorigine des qanat qui servent ˆ
lÕirrigation de lÕoasis (fig.7). LÕabondance de lÕeau pro-
vient, ˆ lÕŽvidence, des hauts sommets qui se trou-
vent ˆ lÕouest (de 2 800 ˆ plus de 3 000 m) et du
rŽseau assez complexe de cours dÕeau temporaires
qui se rŽunissent dans lÕoasis, le principal Žtant issu
des sommets les plus ŽlevŽs, ˆ 3 400 m. Vers lÕest,
la rapiditŽ de la pente emp•che quÕune quantitŽ
dÕeau suffisante parvienne jusquÕaux trois c™nes qui
se trouvent ˆ lÕest de la grande faille, ˆ une altitude ˆ
peine supŽrieure ˆ 500m (3 000 m de dŽnivelŽe en
quelques kilom•tres !).

2.1.3 Autre changement dÕŽchelle (fig. 8). On
aper•oit alors, ce qui nÕŽtait pas visible sur la figure
7, quÕune bonne partie de lÕirrigation de lÕoasis ne
provient pas des qanat, mais de canaux de dŽrivation
ordinaires, ˆ lÕair libre, pris dans le cours dÕeau prin-
cipal avant son entrŽe sur le grand c™ne, au moment
o• il est encore enserrŽ dans la montagne. Il y a, par
ailleurs, deux niveaux de qanat : ceux qui se trouvent
ˆ lÕouest, sur le grand c™ne alluvial limitŽ par une
petite falaise, ceux qui se trouvent juste au sud de
lÕoasis et proviennent dÕun affluent. La comparaison
des deux Žchelles est Žclairante, comme dÕhabitude.

2.2 LÕoasis de Tabas
Cette oasis, qui se trouve en plein centre du

Grand Kevir, doit, comme les autres, son existence
aux hautes montagnes qui se trouvent ˆ lÕest. 

2.2.1 Son irrigation complexe (fig. 9) est excep-
tionnelle et mŽrite dÕ•tre citŽe. En effet, ˆ c™tŽ des
qanat, habituels dans la rŽgion, elle doit son eau ˆ un
barrage-vožte dÕŽpoque mongole, Abbassi, aujour-
dÕhui empli dÕalluvions et semi-dŽtruit, dont Žtaient
issus au Moyen åge deux canaux, un de chaque c™tŽ
de la rivi•re. Ce barrage nÕest pas le seul. Le mur de
retenue de celui de Kurit, juste au sud, haut de 64 m,
est toujours debout, bien que les alluvions aient
rendu cet ouvrage inefficace.
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2.2.2 Le changement dÕŽchelle (fig. 10) permet
dÕobserver en dŽtail la mani•re dont chaque qanat
arrose une petite superficie. Certains dÕentre eux par-
viennent ˆ franchir une petite ride anticlinale arasŽe
et portŽe au niveau de la terrasse, dÕautres, au
contraire, utilisant des passages antŽrieurs creusŽs
par les torrents temporaires dans la roche, se retrou-
vent de lÕautre c™tŽ.

3 Enqu•tes et vŽrifications sur le
terrain : les  qanat en Iran central

3.1 Mode de creusement (fig. 11)

Un qanat est une Ïuvre, au dŽpart, collective.
LÕinvestisseur rŽunit autour de lui tous ceux qui, dans
le village, la ville ou la rŽgion, ont la rŽputation de sÕy
conna”tre. Celui qui poss•de la terre stŽrile en surfa-
ce, p‰turage ˆ chameaux ou non, doit •tre lˆ car il
doit accepter devant tŽmoins quÕil sait bien quÕun
canal drainant en profondeur la nappe sous sa pro-
priŽtŽ ne peut en aucun cas faire lÕobjet de discus-
sions : il appartient ˆ lÕinvestisseur de lÕaval (une loi
du 9 chahrivar 1309 (1930) a consacrŽ cet usage). Le
propriŽtaire du qanat obtiendra, ˆ la fin du creuse-
ment, un droit de jouissance et de passage de la lar-
geur des puits sur les terres du propriŽtaire de la sur-
face, pour lÕentretien et les rŽparations. Commencent
les palabres, Žchanges et discussions, parfois
longues, jusquÕˆ ce quÕune sorte de consensus se
dessine.

Alors, sur la pente m•me (glacis de piŽmont ou
terrasse fluviatile, peu importe), la communautŽ des
experts dŽsigne le lieu o• sera creusŽ le premier
puits, celui o• lÕon se dit collectivement quÕil est tr•s
probable de trouver de lÕeau. CÕest le puits de gama-
ne. De lˆ, on part vers lÕamont par puits successifs,
dont lÕespacement dŽpend de la nature du  terrain, en
direction du madar chah. Ensuite, il sÕagit de trouver
le point exact dÕinflexion dÕo• partira vers lÕaval, en
direction des terres cultivŽes, le haranj, sorte
dÕaqueduc abandonnant le pendage de la nappe et
traversant les terres stŽriles jusquÕˆ la rencontre avec
la surface. Dans les terrains les plus sableux ou
friables, on installe des cylindres de poterie, kavale,
pour Žviter le bouchage par effondrements. Sur les
images aŽriennes, les dŽp™ts qui apparaissent en
blanc peuvent •tre soit des sels (alcalinisation des
terrains), soit des chlorates ou des carbonates, ce qui
nÕa pas du tout les m•mes consŽquences Žcolo-
giques. CÕest pourquoi il faut aller dans chaque cas
vŽrifier sur le terrain. Ainsi, ˆ Kashan, au pied du Kuh-
e-Karkas, il existe quatre niveaux de dŽtritus de tufs
andŽsitiques, Žpais de 200 m environ : il faut savoir
lequel dÕentre eux est le meilleur aquifer (Nadji 1972).

3.2 De quoi sont faits les piŽmonts des
bassins intŽrieurs de lÕIran ?

Ils sont lÕobjet de tous les soins des agriculteurs
cherchant ˆ mettre en valeur ces vastes zones
planes, aux pentes faibles, comprises entre les rŽsi-
dus des montagnes et leurs propres rŽsidus dÕun
c™tŽ, et de lÕautre les vastes Žpandages argileux sub-
mersibles lors des crues. La montagne, kuh, le piŽ-
mont aride souvent caillouteux, dasht, la zone
dÕŽpandage des eaux et des alluvions, kevir. Telle est
la base, simplissime, du mod•le. Le dasht est un
terme gŽnŽrique qui dŽsigne un espace plan inclinŽ,
lŽg•rement bombŽ, dont la pente est de 1 pour mille
ˆ lÕaval et parfois de 50 pour mille ˆ lÕamont, au sortir
de la montagne. Il est souvent couvert de c™nes de
dŽp™ts dont lÕŽpaisseur est tr•s souvent supŽrieure ˆ
20 m. Il se dŽcomposent en trois unitŽs bien dis-
tinctes, que lÕon retrouve partout, plus ou moins : un
vieux c™ne de matŽriaux tr•s grossiers, au pied de la
montagne, souvent dissŽquŽ par des ravins ; le dasht
proprement dit, espace de coalescence de plusieurs
c™nes dÕalluvions plus jeunes, mais non actifs aujour-
dÕhui ; les c™nes actuels, en aval, au matŽriel plus fin
et embo”tŽs dans le vrai dasht.

Le vieux c™ne est toujours le plus inclinŽ. Ses
restes forment des terrasses, surplombant les Žcou-
lements actuels qui le traversent par des falaises de
roches et galets consolidŽs, parfois hauts de 80 ˆ
100 m. Il est souvent de dimensions considŽrables,
15 km de long ˆ lÕest du Kuh-e-Neveng, pr•s de
Shirgest, par exemple. Il arrive que lÕon trouve embo”-
tŽes entre ces falaises des terrasses fluviatiles cor-
respondant aux divers dŽp™ts que lÕon trouve ˆ lÕaval.
CÕest le cas dans le Kuh-e-Shotori, pour la vallŽe du
Sardar ˆ Tang-e-Abbassi qui est bordŽe dÕune terras-
se de 35 m, o• des grottes prŽhistoriques ont ŽtŽ
taillŽes, les plus hautes se trouvant ˆ 30 m au-dessus
du niveau actuel du cours dÕeau. En r•gle gŽnŽrale,
sauf accidents tectoniques qui ne sont pas rares, ce
vieux c™ne se lie sans solution de continuitŽ au dasht
proprement dit. Aussi doit-on souscrire sans rŽserve
aux observations de Bobek, Huckriede, Stšcklin,
Ruttner, Nabari et autres, qui Žvoquent un soul•ve-
ment rŽcent et gŽnŽralisŽ des montagnes iraniennes.
Les dasht afghans prŽsentent les m•mes caract•res.
Les dislocations, dans les deux cas, jouent un r™le
actif dans la formation des falaises, avec des rejets
de 1 ˆ plus de 10 m de haut, falaises qui ont pu •tre
prises pour des falaises dÕŽrosion.

Le dasht proprement dit plonge en aval sous les
dŽp™ts du kevir. Il est ainsi Žvident que le dasht
actuel est une forme en partie fossile ou polygŽnique,
ŽrodŽe ˆ lÕamont, constamment alimentŽe ˆ lÕaval par
un feuilletage dÕalluvions fines superposŽes. Dž ˆ la
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transgression, le contact entre dasht et kevir est
presque toujours tr•s net. Les endroits o• le contact
est diffus sont ceux o• les c™nes actuels, ench‰ssŽs
dans le dasht le plus rŽcent, se m•lent sans solution
de continuitŽ aux dŽp™ts du kevir. Eux seuls sont
fonctionnels et lÕon peut aisŽment les reconna”tre sur
les photos aŽriennes par leurs couleurs, plus claires,
leur surface, moins rugueuse et moins dissŽquŽe par
les rŽsilles que dessine lÕŽcoulement superficiel en
nappe. Seul, semble-t-il, le Dasht-e-Lut, dans cer-
taines de ses parties, fait exception ˆ la r•gle :
lÕŽrosion y est encore actuelle. Pour tous les autres,
le kevir est transgressif. On ne peut sÕemp•cher de
penser ˆ des variations climatiques.

Au point de vue stratigraphique, les choses sont
simples elles aussi. Le piŽmont correspond en r•gle
gŽnŽrale ˆ des formations quaternaires. D•s
quÕapparaissent des couches antŽrieures, plissŽes,
redressŽes, faillŽes, inclinŽes seulement, on entre
dans Ç la montagne È. En fait, plusieurs formations
concourent ˆ la formation du piŽmont : nŽog•ne dans
le bassin de Kaboul, ˆ Ravar en Iran central, ailleurs
encore. Plioc•ne ailleurs, avec du volcanisme dÕ‰ges
divers. Lors du rejeu de cassures rŽcentes, les ter-
rains sous-jacents au dasht (surface plane ˆ lŽger
pendage, pierreux, souvent couvert dÕarmoises) peu-
vent appara”tre, comme ˆ Neygenan et Ahmedabad,
ˆ Shirgest o• le dasht est cassŽ par trois failles en
Žchelon avec des escarpements de 5 ˆ 10 m, laissant
appara”tre des Žvaporites tertiaires et des calcaires
marneux du jurassique. Quelquefois, un axe anticlinal
rŽappara”t au milieu du dasht, comme ˆ Shahr-e-
Babak ou bien fait partie intŽgrante des aplanisse-
ments comme ˆ Tabas.

Mais le mod•le reste bien ce qui est dŽcrit plus
haut, et ressenti comme tel par la population, qui
sait tr•s parfaitement ˆ quel moment elle change de
paysage. Un auteur (Krinsley 1970) a fait le recen-
sement des niveaux de base qui se partagent les
bassins intŽrieurs de lÕIran. Nous sommes tr•s loin
dÕ•tre en prŽsence dÕune vaste cuvette dÔun seul
tenant. Sur la carte quÕil publie (Krinsley 1970, 1 :
2 500 000), Krinsley en reconna”t soixante qui fonc-
tionnent ou bien ont fonctionnŽ de mani•re indŽpen-
dante. En Afghanistan, on nÕen conna”t que cinq : le
lac Hamoun, les lacs Khaf et Yazdan communs ˆ
lÕIran et ˆ lÕAfghanistan, le lac Ab-i-Istada, le lac en
bordure des collines de Chaga•, enfin celui de la
mer dÕAral, au nord. Des soixante niveaux diffŽrents
des kevir de lÕIran, on peut faire plusieurs
ensembles significatifs : le Grand Kevir, le Lut, le
bassin de Qom, ceux dÕIspahan, de Sirjan et de
Yazd. Tous ces niveaux de base jouent un r™le fon-
damental dans la vie des piŽmonts, bien quÕils aient
des origines diffŽrentes. La grande dŽpression qui

sŽpare lÕAlborz du Zagros est occupŽe par le bassin
subsident de Qom. Une grande ligne volcanique,
fractionnŽe et fissurŽe, joue le r™le majeur dans le
relief de la zone. Elle sŽpare le bassin dÕArak, ˆ
lÕouest, des deux dŽpressions du Dariatche-ye-
Hauz Soltan (826 m) et de Qom (765 m). La prŽsen-
ce gŽnŽralisŽe de sols aux ŽlŽments tr•s fins dans
les zones les plus basses du Dariache rŽsulte du
maintien dÕun Žcoulement hiŽrarchisŽ important au
moins pendant les crues. Krinsley se fonde sur la
transgression du kevir sur les c™nes alluviaux, tant
ˆ Arak quÕˆ Qom ou quÕˆ Damghan, pour estimer
que le climat actuel est lŽg•rement plus humide que
celui qui lÕa prŽcŽdŽ. Cette transgression, ˆ Qom,
est supŽrieure aux autres avec le dŽveloppement de
sŽdiments tr•s rŽcents sur les anciens c™nes ainsi
que sur la bordure du kevir. Krinsley a m•me ren-
contrŽ des dŽp™ts de sel actuels sur les crožtes
anciennes, ce qui implique un accroissement de
lÕŽcoulement, comme ˆ Arak.

Bobek, pour sa part, constate lui aussi la trans-
gression des kevir sur les dasht rŽcents notŽs Qt2
sur les cartes gŽologiques. Il  a observŽ Žgalement
dans les fonds de bassins actuels des traces de
dŽp™ts plus anciens en non-conformitŽ avec la sur-
face ŽrodŽe antŽrieure, ce qui indiquerait des allers
et retours de chaleur et de froid, dÕhumiditŽ ou de
sŽcheresse.

Krinsley attribue au WŸrm III (plŽistoc•ne rŽcent,
autour de -18 000), la derni•re mise en place des
mŽsoreliefs que lÕon rencontre tout autour des bas-
sins iraniens, et, notamment, le fa•onnement termi-
nal des grands c™nes alluviaux, construits pour
lÕessentiel ˆ partir de la fin du plioc•ne. Ces c™nes
Žtaient eux-m•mes lÕaboutissement dÕune longue
Žvolution dont il faudrait faire remonter le dŽbut aux
premiers temps du mioc•ne, quand les dŽp™ts
lacustres-lagunaires ont remplacŽ les dŽp™ts
marins, et aussi quand lÕalluvionnement continental
est venu se m•ler ˆ ces dŽp™ts, dans les bassins
subsidents, et encore lorsque les mouvements oro-
gŽniques du plioc•ne moyen ont gŽnŽralisŽ sur tout
le pourtour des montagnes le dŽp™t dÕalluvions
grossi•res en c™nes coalescents. Les mouvements
orogŽniques ont alors gauchi tout ˆ la fois les Žva -
porites du mioc•ne, dŽposŽes au fond des bassins,
et les graviers des grands c™nes (sŽrie de
Bakhtiari). Depuis cette Žpoque, le climat nÕaurait
quasiment pas variŽ, sauf que lÕariditŽ serait deve-
nue sans cesse croissante dans tout lÕIran pendant
le plŽistoc•ne : ce sont les refroidissements qui, en
rŽduisant lÕŽvaporation, ont permis des Žcoulements
plus abondants. Les directions principales des vents
dominants, telles que lÕon peut les dŽduire de
lÕorientation des massifs dunaires, le dŽgradŽ de la
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sŽcheresse et de la chaleur du sud-est vers le nord-
ouest nÕont variŽ quÕen intensitŽ. M•me cinq petites
alternances plus ou moins arides, mises en Žviden-
ce par lÕanalyse des couches salŽes accumulŽes
dans le kevir de Qom, paraissent nÕavoir existŽ que
dans le nord, sur la marge, alors que le bassin
dŽsert du Lut semble avoir connu une ariditŽ crois-
sante durant tout le plŽistoc•ne.

Des ŽlŽments extŽrieurs ˆ la zone endorŽique
confirment cette hypoth•se. Le lac Ourmia, au plŽis -
toc•ne rŽcent (WŸrm III) Žtait ˆ 55 m au-dessus de
son niveau actuel, la tempŽrature moyenne Žtait
infŽrieure de 5¡ aux moyennes actuelles, mais les
prŽcipitations Žtaient les m•mes ; probablement,
lÕaffaiblissement de lÕŽvaporation a suffi. Wright
(1968) a montrŽ, par lÕanalyse des pollens du lac
Zeribar, dans le Zagros, que la rŽgion Žtait une step-
pe dÕarmoise froide et s•che, alors que sur les
pentes existait une for•t de ch•nes : les prŽcipita -
tions au WŸrm III auraient ŽtŽ infŽrieures ˆ lÕactuel
(800 mm). Le lac Mirabad, 300 km au sud-est,
donne des rŽsultats semblables.

Lors du dernier maximum glaciaire, la neige sur
le Zagros et lÕElbourz (limite supŽrieure ˆ 3 000 m
sur les pentes extŽrieures et 3 400 vers lÕintŽrieur,
au-dessus de Niriz) entra”nait des dŽb‰cles au prin-
temps vers le kevir. Les traces de ces Žcoulements
puissants se retrouvent ˆ peu pr•s partout. Des
blocs de plusieurs m•tres cubes ont ŽtŽ roulŽs
jusque sur le piŽmont, sur des accumulations gros-
si•res. Il sÕen trouve ˆ Shahdad, ce qui implique un
enneigement supŽrieur sur les monts de Kerman. Ë
cette Žpoque, tous les kevir Žtaient couverts dÕeau.
Le plus impressionnant reste le Hamoun-i-Helmand,
dont la surface Žtait au moins double de lÕactuelle.

Du WŸrm III (- 18 000 ˆ - 4 000), lÕariditŽ  des
bassins endorŽiques fut croissante par suite de la
croissance des tempŽratures. Une brusque inflexion
de cette tendance eut lieu vers - 3 500, entra”nant
un passage de la savane chaude ˆ la for•t, en rela-
tion avec le refroidissement constatŽ un peu partout
sur le globe. Tous les dŽp™ts palynologiques des
bords du lac Zeribar, datŽs par lÕarchŽologie ˆ Niriz,
montrent la contemporanŽitŽ de lÕextension maxi-
male des lacs et les refroidissements. Emiliani
(1955) pensait que les tempŽratures de la
MŽditerranŽe orientale Žtaient infŽrieures de 10 ˆ
15¡ ˆ lÕactuel, rŽduisant lÕŽva-poration et, de proche
en proche, vers lÕest, les pluies.

3.3 LÕanciennetŽ des installations
humaines en bordure de dŽsert

Il serait temps de passer ˆ lÕarchŽologie et ˆ la
prŽhistoire, mais nous entrons ici dans un vaste

sujet qui est en rapport avec dÕautres types de docu-
ments cartographiques. CÕest pourquoi nous garde-
rons en rŽserve lÕextension des sites prŽhistoriques.
Il est clair quÕil nÕexiste pas dÕagriculture vers 
-10 000, lorsque se termine le WŸrm III, moins enco-
re dans les phases prŽcŽdentes : le palŽolithique
supŽrieur, divisŽ en zarzien ( -10 000 ˆ - 20 000),
baradostien tardif (- 20 000 ˆ - 30 000), baradosti en
infŽrieur  - 30 000 ˆ - 38 000) ; le palŽolithique
moyen avec le moustŽrien de - 38 000 ˆ - 50 000.

La pŽriode des premi•res oasis lors du nŽoli-
thique, ˆ Sialk ou Tepe Hissar au IV e millŽnaire par
exemple, ne sera pas ŽvoquŽe ici, non plus que les
vallŽes du Zagros et du Luristan. Le nŽolithique
Ç moyen È, de - 5 000 ˆ - 1 000, voit la naissance et
lÕextension dÕoasis de culture peut-•tre dŽjˆ enga-
gŽes depuis le mŽsolithique, de - 9 000 ˆ - 7 000. 

LÕexamen des conditions naturelles est indispen-
sable pour dŽcouvrir et Žvaluer des indices de chan-
gement dans dÕautres domaines que celui des
conditions naturelles. En particulier, la mani•re
dont, au cours des temps, les sociŽtŽs humaines
ont utilisŽ un m•me lieu, un m•me paysage. Si ces
utilisations dŽpendent des relations sociales de
chaque Žpoque et de lÕŽtat des techniques, elles
dŽpendent aussi de leur aptitude ˆ mettre ˆ leur se r-
vice, bien ou mal, lÕenvironnement dont elles dispo-
sent.

Un indice utilisŽ tout au long de mes enqu•tes a
concernŽ lÕextension ou la rŽgression de la prise
des sociŽtŽs sur les rŽgions et paysages des
marges, des bordures, souci quasi gŽnŽral et qui
est souvent prŽsentŽ sous la forme brutale : le
dŽsert avance-t-il ? En Iran et en Afghanistan, la
connaissance que nous pouvons avoir de fluctua-
tions de lÕextension de lÕemprise humaine est
mince, m•me si elle progresse ces derni•res
dŽcennies. Pour poser dÕemblŽe un diagnostic pro-
visoire, on peut dire que, globalement, les oasis
des bordures des dŽserts se sont rŽtractŽes au
cours des quatre derniers millŽnaires. Ce qui nÕa
pas emp•chŽ des mouvements dÕextension pour
des raisons dans chaque cas ˆ Žtablir. Des preuves
ont ŽtŽ fournies ˆ Jajarm (Spooner 1965), Ñobte-
nues du Ç recul È des oasis ?Ñ, Shahdad (Gentelle
2003), Khulm en Afghanistan (Gentelle 1969), etc.
Mais il faut bien rechercher toutes les causes pos-
sibles du recul. Il y en a de nombreuses et de
diverses sortes : besoin de sŽcuritŽ en pŽriode de
troubles socio-politiques ; ŽpidŽmie et/ou guerre
ayant drastiquement rŽduit la population, ou bien
augmentation de la population, ou bien reconqu•te
dÕespaces cultivables apr•s abandon relatif ; salini-
sation des sols cultivŽs par une irrigation mal
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contr™lŽe ; lŽg•re inflexion du climat et change-
ments dans le volume dÕeau disponible.

Les archŽologues ne peuvent expliquer la prŽsen-
ce de nombreux sites prŽhistoriques et protohisto-
riques quÕen admettant un type de climat plus humi-
de que lÕactuel, assurant des fournitures dÕeau ˆ des
communautŽs assez nombreuses lˆ o•, de nos jours,
aucun approvisionnement en eau ne subsiste. CÕest
le cas de Tepe Sialkh notamment. DÕautre part,
lÕextension des dasht Qt2 et le fait quÕils ne soient
plus fonctionnels sugg•re lÕidŽe que des Žcoulements
plus rŽguliers, Ð sinon plus importants -- , ont eu lieu
au moment de leur construction. Des indices confor-
tent cette position (Shirgest p.107).

3.4 LÕirrigation par qanat
Lorsque les grands et tr•s grands propriŽtaires

apprirent que le Chah Žtait vraiment dŽcidŽ ˆ lancer
la rŽforme agraire en 1963, ils sÕempress•rent, quand
ils le purent, de faire creuser des puits mŽcaniques
profonds pour irriguer leurs terres. Tout le monde
savait que cette puissance nouvelle dÕextraction de
lÕeau ferait baisser la nappe et, par voie de consŽ-
quence, assŽcherait les qanat, ce qui contraindrait
les communautŽs et les propriŽtaires de qanat ˆ se
tourner vers les grands propriŽtaires pour survivre.
Comme lÕeau et la terre sont liŽes, on comprend
pourquoi la rŽforme agraire, dans certaines rŽgions,
se rŽvŽla illusoire, ou moins efficace quÕil nÕŽtait envi-
sagŽ. Cela se vŽrifia particuli•rement ˆ Ferdous.
Pour couper le lien entre terre et eau, qui mettait les
pauvres gens dans la main des grands propriŽtaires
plus encore quÕavant, le Chah en 1967 pronon•a un
discours dans lequel il annon•ait son intention de
nationaliser toutes les eaux (lÕƒtat possŽdait dŽjˆ
celles des rivi•res). Il nÕeut pas le temps de mener
son projet ˆ terme.

Le cinqui•me seulement de la terre cultivable est
irriguŽ, soit 4,5 ˆ 5 millions dÕha. sur lesquels pous-
sent toutes les cultures commerciales, tous les
lŽgumes et 60 % des cŽrŽales. La terre va avec lÕeau,
sauf dans les environs de Yazd et Kerman. 60 % de
lÕirrigation sont opŽrŽs ˆ partir de qanat. Ceux-ci ont
beaucoup de qualitŽs mais sont sensibles aux trem-
blements de terre dans un pays ˆ sismicitŽ forte.
Ainsi, en 1963, presque tous les qanat de la plaine au
sud de Qazvin furent cisaillŽs, interrompant le flot
rŽgulier de lÕirrigation. 

3.4.1 La mesure de lÕeau au dŽbouchŽ du qanat
(exemples ˆ Shahdad et Ravar)

Un sang correspond ˆ un dŽbit de 15 litres par
seconde. Ainsi, les deux  combinŽs de Ab-e-Nao et
de Hoseinabad, ˆ Shahdad, ont un dŽbit de quatre

sang. LÕeau de chacun dÕentre eux est divisŽe en
parts, sahm. Le SeftŽ est divisŽ en 5 520 sahm,
rŽunies en quartiers (kart) qui comprennent 5 ˆ 20
qasab, irriguŽs en une seule fois, pour rŽduire les
pertes dÕeau dans les canaux en terre (parfois jusquÕˆ
35 %). Un qasab, ˆ Kerman, correspond ˆ 25 m 2. On
estime que les terres sont bien irriguŽes lorsque
lÕŽpaisseur de lÕeau dans les champs atteint 20 cm.
Ici, les kart re•oivent lÕeau tous les treize jours ˆ rai-
son de 213 parts de 12 heures chacune. LÕeau ne
pouvant •tre stockŽe, ce mode de rŽpartition
implique la construction des champs en grandes
Žcailles gŽomŽtriques, bordŽes de levŽes de terre ˆ
lÕintŽrieur desquelles lÕeau sÕaccumule et sÕinfiltre,
avec beaucoup de pertes par Žvaporation. En
quelque sorte, la technique de fourniture de lÕeau
commande la technique dÕirrigation et donc la tech-
nique de culture. On en vient, par commoditŽ Ð
puisque chacun conna”t la superficie des champs des
voisins Ð ˆ rŽpartir lÕeau par heures (saat), par douze
heures (aqceh ˆ Andujerd, taq ˆ Gowk), par trois
heures (habbeh).

Ë Ravar, on utilise la technique, comme dans les
grands fleuves, du bol percŽ (teshte-ab ou bien djum).
Le ma”tre des eaux pose dÕun geste vif un bol dÕun litre
au fond percŽ et calibrŽ de 2 mm sur un espace dÕeau
calme. D•s quÕil est rempli et menace de couler, il est
vivement vidŽ et remplacŽ, autant de fois que de
besoin. Cela sÕappelle un fendjun et, selon les
endroits, 5 ˆ 7,5 fendjun correspondent ˆ une heure.
Les propriŽtaires ou leur reprŽsentant (kadkhoda) vŽri-
fient que les comptes sont bons, puis sÕen vont ;
dÕautres viennent surveiller leurs droits. Au moment
des changements de quartier, lÕordre est donnŽ aux
ouvriers munis dÕoutils de boucher tel canal ici et
dÕouvrir tel autre. La distribution des parts de nuit com-
mence lorsque les prŽsents disent ensemble quÕils ne
distinguent plus les mouvements du bol. Alors on allu-
me un lumignon et la rŽpartition de nuit commence, car
lÕeau ne cesse jamais de couler.

3.4.2 Enqu•te dans la rŽgion de Kashmar
(Khorassan) en 1966

Le village de Farak couvre 1 160 hectares, dont
290 seulement, faute dÕeau, Žtaient mis en culture
chaque annŽe, au milieu des annŽes 1960. Une
sŽcheresse particuli•rement forte, en 1964, avait
encore rŽduit la superficie cultivŽe, contraignant une
partie des cultivateurs ˆ lÕŽmigration. DÕexpŽrience,
les villageois savent que les familles qui partent ne
reviennent pas toujours. Leurs terres ˆ lÕabandon, qui
pourraient •tre mises en culture par ceux qui sont
restŽs, gagnant mieux ainsi leur vie, sont souvent
laissŽes en jach•re parce que la force de travail
manque pour les mettre en valeur. CÕest cela,
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Ç atteindre la marge È. CÕest le moment o•, m•me si
des conditions favorables sont offertes, la commu-
nautŽ villageoise nÕa plus les forces nŽcessaires pour
les saisir. Farak, donc, voit sa superficie cultivŽe dimi-
nuer. Faute dÕeau ? Oui, cÕest ce que disent les pay-
sans, mais surtout faute de bras. Il y eut nagu•re,
disent-ils, environ 500 hectares cultivŽs, par 18 gav-
bandi. Un gavband, cÕest une Žquipe composŽe de
plusieurs familles propriŽtaires de bÏufs quÕelle loue
pour les labours (MacLaghlan p. 129). Les anciens
disent m•me que lÕon connut une Žpoque o• il en
existait le double pour le double de surface cultivŽe.
Cette estimation nÕest pas ˆ prendre au pied de la
lettre. Il ne restait en 190 que 9 gavbandi, mais avec
seulement quatre familles par unitŽ.

Le village est divisŽ en 108 parts dÕeau. Elles ne
correspondent pas ˆ une mesure de terre, mais ˆ un
droit thŽorique dÕusage et de cultures associŽes. Ce
village de petits propriŽtaires Ð 83 parts sont rŽparties
entre eux, alors que le plus grand nÕen a que 12, et
quelques autres 6 ou moins. 18 parts ont ŽtŽ remises
entre les mains du waqf, par donation pieuse ˆ la
mosquŽe, et 7 parts ˆ lÕh™pital de Kashmar, ce qui
reprŽsente presque 25 % des moyens de production
de base. Dans ces conditions, la lutte est sŽv•re e ntre
les tout petits propriŽtaires pour obtenir des terres en
location. CÕest ainsi que les khoshneshin sans terre et
les tout petits propriŽtaires font assaut de baisses de
fermage pour obtenir de quoi vivre. Cela nÕemp•che
pas les prix dÕaugmenter, car ce sont les propriŽtaires
et surtout les propriŽtaires de gavband qui font les
prix. En 1964, le prix Žtait de 1 730 000 rials, soit
24 000 par famille de cultivateur par an, ou 2 000 par
mois. La mosquŽe et les trois Ç gros È propriŽtaires
re•oivent un fermage, les autres propriŽtaires se font
payer dÕavance le droit de location de leur terre par
ceux qui veulent la cultiver : de cette mani•re, le s plus
pauvres, dŽjˆ endettŽs ne peuvent plus concourir et ,
sÕils le font, ils sont refusŽs parce quÕils reprŽsentent
un risque trop gros. Ë juste titre le plus souvent :
lÕusurier auquel ils ont recours les emp•che, par des
pr•ts renouvelŽs, de ne jamais finir de payer leur
dette. Mieux vaut dix paysans endettŽs qui se font
tirer lÕoreille pour rembourser, mais sont obligŽs de
revenir, quÕun seul qui rend les fonds empruntŽs et
sÕen va. Le pr•t ˆ usure doit •tre une affaire qui dure. 

Tous les paysans se plaignent de la diminution des
ressources en eau, en fait de la rŽduction du dŽbit de
lÕeau, annŽe sur annŽe. Ils sont contraints de surcreu-
ser le fond des conduites pour rattraper une partie de
la nappe qui sÕenfonce, ce qui entra”ne de grands
frais. Farak est intŽressant ˆ Žtudier parce quÕil nÕy a
pas encore dans les environs de pompage mŽcanique
qui pourrait perturber les observations.  Certes, la

rŽfŽrence constante ˆ des temps o• les superficies
cultivŽes Žtaient immenses fait penser au mythe dÕun
‰ge dÕor dont les dates ne sont pas fixŽes : les
anciens ne sÕentendent pas ˆ ce sujet. Il est vrai,
nŽanmoins, que lÕon peut lire sur le sol des traces de
cultures plus vastes, tant en parcourant les lisi•r es
des champs actuellement cultivŽs quÕen observant les
photographies aŽriennes. Mais cette diminution des
cultures est-elle due dÕabord ˆ la diminution du dŽbit
de lÕeau, ou bien ˆ lÕŽmigration, que lÕon sait forte mais
que lÕon nÕa pas les moyens statistiques dÕapprŽcier ?
La population actuelle doit tourner autour de 1 200
personnes, rŽparties en 240 foyers environ. Cela
signifie quÕil existe 168 foyers de paysans sans terre.
Combien dÕautres ont dŽjˆ ŽmigrŽ ? Nul ne sait four-
nir un chiffre mais tous citent les noms des familles
disparues. En gŽnŽral, les habitants Žmigrent dÕabord
vers Kashmar, distant de 8 km, puis de lˆ vers Birj and,
via Torbat Haydarie, ou bien ˆ TŽhŽran. DÕautres vont
louer leurs services dÕouvriers agricoles dans les
riches plaines du Gorgan, vers les bords de la
Caspienne, o• ils peuvent espŽrer •tre payŽs 25 ˆ 3 0
rials par jour. Les paysans sans terre qui sont restŽs,
les khoshneshin, ne lÕont pas toujours ŽtŽ. Ils le sont
devenus par la faiblesse de leurs rŽsultats et la nŽces-
sitŽ dans laquelle ils se sont mis (ou ont ŽtŽ mis) de
vendre leur lopin de terre soit au propriŽtaire voisin,
soit ˆ lÕusurier pr•teur. Si lÕon tient pour vraisem-
blables les chiffres fournis ˆ propos des gavband, 4
familles par gavband ˆ lÕŽpoque o• il y  avait 36 gav-
band dans le village, cela signifie que 72 familles ont
perdu leurs bÏufs, mais aussi leur terre, car on pr Žci-
se bien que la superficie cultivŽe par gavband nÕa pas
variŽ, toujours autour de 8 hectares (soit 2 hectares
par famille). La pression en population sur le sol est
devenue insupportable : 1 200 personnes sur 300
hectares au mieux, 240 plus vraisemblablement, cela
fait 400 ˆ 500 hab/km2 cultivŽ. On se retrouve donc ,
dans ces oasis dŽsertiques alimentŽes par des qanat,
avec des densitŽs de deltas asiatiques sans la
moindre possibilitŽ de double rŽcolte, sauf chez ceux
qui ont le plus de droits dÕeau, environ 7 hectares. Les
familles Ç riches È qui les cultivent peuvent se per-
mettre de multiplier quelques carrŽs de luzerne ˆ h uit
coupes par an, pour nourrir les ch•vres domestiques
qui fourniront du lait.

Le qanat irrigue 210 kg de semences de blŽ ou
dÕorge en 24 heures, soit moins de 2 hectares,
puisque chaque hectare est ensemencŽ de 120 kg.
CÕest ainsi que lÕon compte. Cette moyenne est Žle-
vŽe, si lÕon sait que 195 villages ŽtudiŽs par sondage
par la FacultŽ dÕagriculture ont Žtabli lÕensemence-
ment ˆ 97 kg de blŽ de printemps, 131 pour le blŽ
dÕautomne (et 50 pour le blŽ de printemps en sec, et
97 pour le blŽ dÕautomne). Pour lÕorge, les chiffres
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sont respectivement de 100, 127, 60 et 58. Le qanat
irrigue donc, par tour de 14 jours (et nuits), 25 hec-
tares environ. Sur les 290 hectares cultivŽs au total, 6
le sont en vergers ou jardins, morcelŽs ˆ lÕextr•me.
Les 7 hectares en double culture sont consacrŽs aux
fruits dÕŽtŽ (melons, past•ques) et lŽgumes divers, qui
sÕajoutent aux 16 hectares ainsi cultivŽs seulement en
ŽtŽ. Le pavot, qui Žtait cultivŽ jusquÕˆ son interdiction,
semble avoir disparu : il est remplacŽ sur ses 40 hec-
tares par le blŽ et le coton. Les terres sont cultivŽes
selon lÕassolement suivant : blŽ la premi•re annŽe (ou
orge), cumin les deux annŽes suivantes, blŽ ensuite.
Les rendements sont assez ŽlevŽs : 18 qx/ha pour le
blŽ, 22 pour lÕorge, 3 pour le cumin. Le coton, cultivŽ
sur 7 % des terres, produit 10 qx/ha non ŽgrenŽ. Le
village reste donc cultivŽ en majoritŽ par du blŽ (96
ha) et ensuite par le cumin (69 ha). Le cumin est cul-
tivŽ parce quÕil est ˆ la fois nŽcessaire ˆ lÕassolement
et quÕil rapporte 60 % des recettes du blŽ ou presque
trois fois celles de lÕorge. Les cŽrŽales Žtant autocon-
sommŽes, seul le cumin fournit de lÕargent frais au vil-
lage pour les  achats indispensables.

Si lÕon ne comptait que lÕagriculture, la vie serait
bien difficile, m•me pour les propriŽtaires les mie ux
dotŽs. CÕest pourquoi il faut tenir compte des autres
activitŽs, m•me si elles ne doivent rien au qanat pro-
prement dit. Faute de zones de p‰ture, il nÕexiste que
1 000 moutons dans le village. La volaille, Žtique, est
frŽquemment dŽcimŽe par les maladies. 30 ateliers
de tapis produisent en moyenne 6 tapis par an de 3m
x 4 m. 10 dÕentre eux appartiennent aux tenanciers de
nasaq, les 20 autres ˆ des khoshneshin. Ils emploie nt,
en moyenne, 5 ˆ 6 Ç ouvriers È, dont la plupart sont
des enfants entre 8 et 14 ans, payŽs entre 15 et 40
rials par jour.

Si lÕon dŽcompte du revenu estimŽ du village
(2 800 000 rials) le montant de la rente fonci•re e t
celui des frais dÕexploitation (2 000 000 de rials envi-
ron), les 72 familles de petits exploitants se partagent
580 000 rials ce qui fait ˆ peu pr•s 1 600 rials pa r t•te
et par an. Ou, si lÕon prŽf•re, moins de 2 dollars par
mois. Les khoshneshin travaillant la terre ˆ la jou rnŽe,
avec quatre mois dÕhiver inactifs et souvent 20 jours
de travail par mois, parviennent ˆ 1 000 rials par t•te,
soit 80 rials par mois, ˆ peine plus dÕun dollar. Un
jeune homme qui Žmigre, un enfant qui noue un tapis
sont des cadeaux tr•s apprŽciables. Un propriŽtaire
dÕatelier peut empocher 3 000 rials par tapis  (18 000
ˆ la vente, mais 15 000 de frais de production). Si  lÕon
fait le bilan de toutes les rentrŽes nettes dÕargent, on
obtient en moyenne, pour la population enti•re, 2 5 00
rials par an, avec de nombreuses disparitŽs. Soyons

clairs : le qanat ne nourrit plus son homme.
Les indicateurs sociaux confirment la grande mis•-

re de Farak. Deux personnes seulement savaient lire
en 1964. Une classe dÕŽcole primaire ouverte par le
gouvernement en 1963 a fermŽ en quelques mois,
faute dÕenfants. La gale et les parasites intestinaux, le
trachome sont frŽquents, faute dÕeau pour la toilette.
Le mŽdecin, qui devrait venir de Kashmar ne se
dŽplace que pour 500 rials. Or, la plupart des cultiva-
teurs sont endettŽs. 

On peut dire autrement les choses : le village ne
survit que gr‰ce ˆ la ville. Les pr•teurs dÕargent, au
taux usuraire de 30 % lÕan, vivent ˆ Kashmar, de
m•me que le propriŽtaire du seul moulin ˆ blŽ.
Presque 20 % des migrants du village travaillent dans
les ateliers de Kashmar. Les quatre Žpiciers du villa-
ge se fournissent ˆ la ville, sauf le boucher. Enfin, les
habitants eux-m•mes attribuent ˆ la paupŽrisation la
brusque croissance du nombre de mariages poly-
games. Les hommes relativement aisŽs apprŽcient
dÕavoir plusieurs femmes au travail ˆ la maison, et
plus dÕenfants qui iront nouer des tapis dans les ate-
liers. Ils sont encouragŽs dans cette voie par la bais-
se constante du prix des filles exigŽ par les parents,
soulagŽs de se voir dŽchargŽs dÕune bouche supplŽ-
mentaire ˆ nourrir.

3.4.3 Pour conclure : les documents cartogra-
phiques les plus divers sont indispensables 

LÕexemple du village de Farak est-il significatif ?
Sans aucun doute. Les processus de destruction de
la communautŽ villageoise qui sont apparus ont
concernŽ des dizaines de milliers de villages. Cet
exemple est-il gŽnŽralisable ? Il faut rester prudent.
Les villages les plus touchŽs, comme Farak, Žtaient
dŽjˆ en dŽgŽnŽrescence dans le cadre de structures
technico-Žconomiques apparemment stables. La
rŽforme agraire de 1962-63 a fait brutalement appa-
ra”tre le phŽnom•ne, accŽlŽrant lÕaggravation de la
situation et permettant ˆ quelques propriŽtaires,
moyens et m•me petits, de mettre la main sur une
communautŽ dŽsarmŽe, appauvrie, ŽclatŽe et aban-
donnŽe par lÕƒtat, qui ne sÕŽtait jamais souciŽ dÕelle.

Alors commence, ou pourrait commencer un autre
type dÕenqu•te, qui aurait consistŽ ˆ Žvaluer les
rŽsultats des Žvolutions en cours. Mais, m•me en se
contentant dÕenqu•tes au niveau technique, cette
recherche dÕestimation et dÕextension de rŽsultats
locaux a fait appara”tre un aspect politique aux auto-
ritŽs locales, dÕautant plus que lÕŽvolution de la situa-
tion gŽnŽrale, en plus des progr•s techniques, susci-
tait des plaintes ici ou bien un esprit de rŽvolte lˆ. 
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Figure 1 : Extrait de la feuille Iran n¡ 9 M, Tehr‰n, International N¡ I-39-D, Òfor official use onlyÓ.
PiŽmont de lÕElbourz, juste ˆ lÕouest de TŽhŽran, contact brutal entre cha”nes et aplanissements. Partout des kariz (mot
vieux perse remplacŽ depuis lÕislam par qanat, qui vient de lÕarabe et veut dire la m•me chose). Les villages sÕappellent

soit É‰b‰d, qui signifie : lieu o• il y a de lÕeau, soit du nom du propriŽtaire, reflet dÕune sociŽtŽ de type ancien 
ou fŽodal : Isma•l Khan, etc. On devine des c™nes, des directions prŽfŽrentielles suivies par les kariz, pourquoi ?
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Figure 2 : Extrait de la USAF Aeronautical Approach Chart, rŽgion au nord dÕArak. Qanat, reprŽsentŽs par des points
vides reliŽs par des pointillŽs bleus plus Žpais que le lit des ravins et oueds intermittents, eux-m•mes reprŽsentŽs par

des traits longs sŽparŽs par trois points et terminŽs vers lÕaval par une fl•che. La carte rŽv•le lÕorganisation dÕun bassin
de piŽmont dont lÕŽcoulement se fait vers un niveau de base, le TŸzlŸ GŸl (nom dÕorigine turque), un lac salŽ. 

Quelques villages en Ékhane (la maison), des lieux remarquables (meched, tombeau de saint, mausolŽe)
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Figure 3 : Extrait du coin sud-ouest du brouillon ozalid de la carte au 1 : 100 000 entre Karaj et TŽhŽran.
Cette carte est tr•s utile pour le prospecteur. Elle le renseigne sur les rapports entre villages (la toponymie est capitale,

comme toujours). Le cours pŽrenne des oueds est signalŽ (les cours encaissŽs aussi) et seulement les routes 
principales. Il devient possible de mieux comprendre lÕorganisation des qanat et les gŽnŽralisations opŽrŽes 

dans les cartes prŽcŽdentes.
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Figure 4 :  Extrait rŽduit de la rŽgion au sudÐest de Karaj. La mesure prŽcise des qanat et surtout leur attribution ˆ
chaque village par des numŽros permet de conna”tre le dŽtail du rŽseau et de la rŽpartition entre les villages. 

Aucune culture nÕest mentionnŽe, le sol dans son entier Žtant mis en culture et aucune attribution 
de propriŽtŽ ne pouvant •tre faite ˆ cette Žchelle.
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Figure 5 : RŽduction de la feuille enti•re de Zanj‰n de la Geological Quadrangle Map of Ir‰n. Elle montre parfaitement
bien la place importante quÕoccupent les aplanissements quaternaires dans lÕensemble des cha”nes iraniennes au pied

des monts Elborz. Reliefs et fleuves sont orientŽs du nord-ouest au sud-est. La feuille individualise lÕensemble oligo-
mioc•ne au sud (2771 m avec les deux tr•s belles cluses de la rivi•re Uzundareh (toponymie turco-persane, la Ç vallŽe

des raisins), les deux piŽmonts nord et sud de lÕaxe prŽcambrien-jurassique-Žoc•ne orientŽ nord-ouest/sud-est au
centre le la feuille (2 000 ˆ 2700 m), la vallŽe du Zanj‰n Rud coulant vers le nord-ouest de 1 750 ˆ 1 400 m), le massif
Žoc•ne de la Karaj formation ˆ intrusions granitiques et coulŽes de la lave andŽsitique culminant ˆ 2 904 m, la vallŽe

du Rud-e-Kizil Uzan (toponymie mixte persan-turc) jusquÕau barrage de Rudbar-Manjil (altitudes tr•s basses comprises
entre 550 et 320 m), enfin le massif ancien des monts de Talesh dans le coin nord-est culminant ˆ 2 770 m. La carte ne

comporte que le tracŽ de quelques qanat, en particulier dans les environs de Soltanieh et Abhar, mais elle donne de
bonnes indications sur les vallŽes que lÕon pourra trouver sur dÕautres cartes.
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Figure 6 : Ravar dans sa rŽgion
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Figure 7 : Le rŽseau dÕŽcoulement dans la proximitŽ immŽdiate de Ravar et la situation 
des qanat les plus importants

Figure 8 : LÕoasis de Ravar et les trois origines de lÕirrigation de ses cultures
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Figure 9 : RelevŽ schŽmatique des formes principales du relief et de lÕŽcoulement des eaux ˆ partir des photographies
aŽriennes qui constituent la carte 63 Tabas Ð Dehuk Ð Bosruyeh, dont les coordonnŽes dŽlimitent lÕespace 

entre les 57¡ et 58¡ de longitude 
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Figure 10 : LÕoasis de Tabas, dÕapr•s une photographie aŽrienne dont les coordonnŽes et lÕŽchelle ont ŽtŽ caviardŽes

Figure 11 : Coupes synthŽtiques de qanat et karez
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